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Le directeur général de Bank 
Al-Maghrib (BAM), Abderrahim 
Bouazza, a plaidé, le 3 novembre 
dernier à Casablanca, pour le 
développement de systèmes de 
garantie solides et la réduction de 
l’asymétrie de l’information, pour 
faciliter l’accès au financement des 
petites et moyennes entreprises 
(PME) africaines.

exprimant lors d’un panel sur 
le financement des entreprises 
en croissance dans le cadre de 
l’Africa Financial Summit 

(AFIS-2025), M. Bouazza a insisté sur la 
nécessité de développer les bases de données 
et les centrales d’information sur les compor-
tements de paiement, les incidents et les 
bilans financiers pour réduire l’asymétrie 
informationnelle entre banques et entreprises.
Ainsi, il a mis l’accent sur l’urgence de diver-

sifier les instruments de marché, notamment 
le marché obligataire, et de concrétiser l’inté-
gration des bourses de valeurs africaines pour 
créer un marché de capitaux régional.
Rappelant que le financement de l’économie 
marocaine repose à 90% sur le système ban-
caire, il a indiqué que le Maroc dispose 

aujourd’hui d’un système de garantie unifié 
géré par Tamwilcom, dont les engagements 
atteignent environ 6% du PIB.
Pour sa part, Moncef Belkhayat, président du 
groupe Buildings & Logistic Services (BLS), a 
appelé à un "changement radical de culture" 
entrepreneuriale en Afrique, exhortant les 

chefs d’entreprises à privilégier la transpa-
rence fiscale plutôt que l’optimisation à court 
terme pour accéder aux financements des 
fonds de private equity.
Pour M Belkhayat, il est impératif de "payer 
le plus d’impôts possible" plutôt que de cher-
cher à optimiser, expliquant que cette straté-
gie permet de bonifier les bilans et d’attirer 
les investisseurs institutionnels.
De son côté, le directeur régional pour 
l’Afrique de l’Ouest à la Société Financière 
Internationale (IFC), Olivier Buyoya, a iden-
tifié les défis majeurs empêchant l’accès au 
financement des petites entreprises africaines, 
notamment les niveaux de risque élevés et le 
manque de formalisation.
M. Buyoya a toutefois exprimé son opti-
misme quant aux solutions émergentes basées 
sur les données et la technologie, citant 
l’exemple de l’utilisation des données prove-
nant des compagnies de télécommunications 
et d’électricité pour reconstituer une informa-
tion financière permettant d’évaluer la viabili-
té des entreprises informelles.

Le représentant de l’IFC a précisé que l'insti-
tution travaille avec plusieurs partenaires en 
Afrique, pour accélérer l’utilisation de ces 
technologies innovantes et dérisquer les sec-
teurs traditionnellement exclus du finance-
ment formel, facilitant ainsi les opérations de 
prêts, de participations en capital et le 
déploiement de fonds dans la région.
Organisée sous le thème "Notre capital, notre 
puissance : libérons la souveraineté financière 
de l’Afrique", cette édition 2025 de l’AFIS 
réunit à Casablanca plus de 1.250 dirigeants 
de l'écosystème financier africain, dont des 
banquiers de premier plan, des assureurs, des 
fondateurs de Fintech et des régulateurs 
d'Afrique et du monde entier, pour discuter 
des stratégies permettant de mobiliser 
l’épargne et les capitaux locaux au service du 
développement du continent.
Co-organisé par le Groupe Jeune Afrique 
Media et l'IFC-Banque mondiale, le sommet 
vise à transformer les idées visionnaires en 
plans d'action concrets pour relever les défis 
majeurs du secteur financier africain.

Akdital a connu une performance 
remarquable au cours des neuf pre-
miers mois de l’année, avec un 
chiffre d’affaires atteignant 3 124 
millions de dirhams (MDH), soit 
une progression de 54,8% par rap-
port à l’année précédente. Cette 
augmentation est en grande partie 
due aux établissements ouverts 
récemment, en 2024 et 2025, qui 
ont contribué à hauteur de 946 
MDH. Le reste de la croissance a 
été assuré par les établissements his-
toriques du groupe. Pour le troi-

sième trimestre 2025, Akdital a 
continué sur sa lancée avec un 
chiffre d’affaires de 1 030 MDH, en 
hausse de 34,1% par rapport à la 
même période l’an passé.
Les investissements nets du groupe 
ont également enregistré une nette 
progression. À la fin du mois de 
septembre, ces investissements s’éle-
vaient à 1 024 MDH, en hausse de 
25,3% par rapport à l'année précé-
dente. Toutefois, l’endettement net 
a fortement augmenté, atteignant 3 
438 MDH, soit une progression de 

96%. Cette augmentation a été 
principalement alimentée par les 
opérations de croissance externe réa-
lisées au deuxième trimestre, telles 
que l’acquisition de la Polyclinique 
Laâyoune et de la Clinique Al 
Hikma, ainsi que par le finance-
ment de nouvelles ouvertures.
Concernant les perspectives d’ave-
nir, Akdital continue son expansion 
avec le lancement de deux nouvelles 
entités : la Clinique d'Al Hoceima 
et la Clinique de Spécialité de 
Larache. Sur le plan international, le 
groupe a annoncé un programme 
d’investissements ambitieux en 
Arabie Saoudite, visant à créer un 
réseau hospitalier de 1 000 lits d'ici 
2030. Ce projet, d’un montant 
d'investissement de 1,4 milliard de 
dirhams, prévoit également la créa-
tion d’un siège régional à Riyadh. 
Cette dynamique témoigne de l'am-
bition d'Akdital à s'imposer sur les 
marchés régionaux et internatio-
naux, tout en consolidant sa posi-
tion de leader dans le secteur de la 
santé au Maroc.

"Cap Hospitality", programme de financement pour la mise à 
niveau des hôtels, a enregistré, à ce jour, 91 demandes éligibles 
représentant 14.000 chambres et un investissement global de 7 
milliards de dirhams (MMDH), dont une soixantaine de dossiers 
déjà accordés, selon le ministère du Tourisme, de l'Artisanat et de 
l'Économie sociale et solidaire.
Ces résultats traduisent la mobilisation conjointe du Fonds 
Mohammed VI pour l'Investissement, des banques partenaires et 
du ministère, indique un communiqué du ministère sur la tenue, 
lundi à Rabat, d'une réunion sur l'état d'avancement dudit pro-
gramme.
"Cap Hospitality illustre la force du partenariat public-privé dans 
le secteur touristique. Ensemble, nous veillons à ce que les finance-
ments mobilisés soutiennent concrètement et rapidement la réno-
vation du parc hôtelier et la compétitivité des différentes régions 
du Maroc", a dit, à cette occasion, la ministre du Tourisme, de 
l'Artisanat et de l'Économie sociale et solidaire, Fatim-Zahra 
Ammor.
"Cap Hospitality" est un programme inédit lancé par le gouverne-
ment dans le cadre de la feuille de route du tourisme 2023–2026, 
porté par le ministère du Tourisme, de l'Artisanat et de l'Économie 
sociale et solidaire, en partenariat avec le ministère délégué chargé 
du Budget, le Fonds Mohammed VI pour l'Investissement et la 
Société marocaine d'ingénierie touristique.
Il vise à accompagner la mise à niveau et la modernisation des éta-
blissements d’hébergement touristiques classés (EHTC), à travers 
un mécanisme de financement avantageux où l'Etat prend en 
charge la totalité des intérêts du crédit.

OpenAI poursuit son expansion dans le 
domaine de l’intelligence artificielle en 
annonçant un accord majeur avec 
Amazon Web Services (AWS) portant sur 
l’acquisition de ressources de calcul sup-
plémentaires évaluées à 38 milliards de 
dollars. Cette opération s’inscrit dans une 
stratégie d’investissement massive visant à 
sécuriser des capacités de développement 
suffisantes pour soutenir la recherche et le 
déploiement d’intelligences artificielles 
avancées. L’entreprise multiplie les parte-
nariats avec des fournisseurs de cloud et 
des fabricants de semi-conducteurs afin 
de prévenir toute pénurie dans la course 
mondiale à l’intelligence artificielle et de 

se positionner en leader dans le dévelop-
pement d’une intelligence artificielle 
générale capable d’égaler les capacités 
cognitives humaines.
Sam Altman, directeur général d’OpenAI, 
a souligné que le développement de l’IA 
la plus avancée nécessite des infrastruc-
tures de calcul fiables et massives. Selon 
lui, le partenariat avec AWS contribue à 
renforcer l’écosystème nécessaire pour 
soutenir cette nouvelle phase et rendre 
l’IA avancée accessible à tous. L’accord 
conclu sur sept ans prévoit une disponibi-
lité immédiate des ressources de calcul, 
avec un déploiement complet d’ici la fin 
de l’année 2026, principalement basé sur 

les processeurs GPU de Nvidia, largement 
reconnus pour leur performance dans 
l’entraînement de modèles d’IA.
Ces investissements font suite aux engage-
ments déjà pris par OpenAI auprès de 
fournisseurs de cloud et de fabricants de 
semi-conducteurs, qui s’élèvent à 1.400 
milliards de dollars. Si la stratégie suscite 
des interrogations chez certains investis-
seurs, notamment en raison du fait que 
l’entreprise ne prévoit pas d’atteindre la 
rentabilité avant 2029 malgré des revenus 
estimés à 13 milliards de dollars cette 
année, Sam Altman reste confiant. Lors 
d’une intervention récente, il a assuré que 
l’entreprise générera bien plus de chiffre 
d’affaires que les estimations et que la 
demande pour les outils d’IA reste soute-
nue. L’annonce de ce partenariat a eu un 
impact immédiat sur les marchés finan-
ciers, faisant bondir le titre d’Amazon de 
près de 5 % lors des premiers échanges à 
Wall Street.
Cette initiative illustre la course effrénée 
des acteurs majeurs de la technologie 
pour consolider leurs infrastructures et 
rester compétitifs dans un secteur où la 
puissance de calcul et l’innovation déter-
minent la capacité à façonner l’avenir de 
l’intelligence artificielle.
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Il n’est plus nécessaire de présenter le Professeur 
autrichien Hans Köchler aux lectrices et lecteurs 
marocains, tant sa présence intellectuelle et phy-
sique sur le sol marocain et dans le monde arabe 
s’étend sur près d’un demi-siècle. Il convient de 
rappeler que, dès ses premiers ouvrages philoso-
phiques, Hans Köchler s’est engagé à défendre 
des principes philosophiques solides, tout en 
exhortant l’Occident, de manière critique et pro-
fondément fondée, à prendre conscience que 
l’instrumentalisation de la démocratie comme 
outil de pression et de répression à l’encontre 
d’autres nations compromet gravement sa crédi-
bilité en tant que garant et protecteur de ce 
modèle de gouvernance.
Hans Köchler est de retour au Maroc pour parti-
ciper à deux rencontres philosophiques à 
Casablanca et à El Jadida, prévues les 12 et 13 
de ce mois. Au cours des vingt dernières années, 
il a centré ses recherches sur l’analyse philoso-
phique des nouvelles technologies et sur leurs 
retombées politico-idéologiques. C’est cette thé-
matique qui sera largement abordée dans cet 
entretien que nous avons eu avec lui.
 

Depuis plus d’un demi-siècle, vous vous rendez régulière-
ment au Maroc. Au cours des vingt-cinq dernières années, 
vos séjours ont été enrichis par de nombreuses rencontres 
universitaires, philosophiques et culturelles dans diverses 
villes du pays, ainsi que par la publication de nombreuses 
traductions de vos ouvrages. Vous avez également donné 

de nombreuses conférences à Fès, Meknès, Kénitra, Rabat, 
Tanger et Casablanca. À présent, vous vous apprêtez à 
donner votre première conférence à l’Université d’El 

Jadida. Quelle est votre impression générale sur le dyna-
misme culturel, intellectuel et philosophique du Maroc ?

Köchler: La philosophie au Maroc se révèle à la fois dyna-
mique et créative, parfois même davantage qu’en Europe, où 
nous avons perdu le contact avec notre tradition intellectuelle 
et où l’éducation humaniste est progressivement mise de côté. 
Au Maroc, les sciences humaines et les études culturelles 
continuent d’occuper une place prépondérante.
Un facteur essentiel de cette vitalité intellectuelle réside sans 
doute dans la connaissance que les Marocains ont des diverses 
traditions civilisationnelles, tant orientales qu’occidentales. À 
ce carrefour des cultures – Europe, Afrique et Arabie – la dia-
lectique de la compréhension de soi est particulièrement pro-
noncée. Cela favorise le développement d’une conscience cri-
tique plus approfondie, au sens philosophique du terme, par 
rapport à des contextes comme celui de l’Europe ou des 
États-Unis, où l’on tend à s’isoler des autres traditions avec 
une certaine arrogance, animés par une attitude de supériori-
té. Cette posture conduit souvent à une méconnaissance des 
fondements de sa propre histoire culturelle.

Lors de votre conférence à El Jadida, vous avez choisi 
d’aborder le thème de la « philosophie et de la technolo-

gie ». Quel rôle la conscience, ainsi que la compréhension 
précise des interconnexions entre les individus et le 

monde, jouent-elles dans l’analyse philosophique et la cri-
tique de la technologie ?

Köchler: Grâce à la conscience – cette capacité à 
prendre du recul, c’est-à-dire non seulement à analyser le 
monde (la nature) qui nous entoure, mais aussi à nous 
percevoir nous-mêmes d’un point de vue extérieur –, les 
êtres humains sont en mesure d’identifier les transforma-
tions de leur propre monde induites par les interven-
tions technologiques dans la nature et d’établir des 
normes éthiques pour réguler leurs interactions avec elle.
Certes, les humains ne peuvent modifier les lois de la 
physique ; cependant, la « transformation » technolo-
gique (au sens métaphorique) de la nature, rendue pos-
sible par la science – c’est-à-dire l’utilisation de ces lois 
pour améliorer les conditions d’existence et accroître les 
chances de survie –, exerce en retour une influence sur 
eux. Cette interaction réciproque a des répercussions 
non seulement sur leur constitution physiologique, mais 
également sur leur constitution mentale et psycholo-
gique.
L’être humain moderne risque ainsi une forme de « perte 
de réalité » s’il néglige l’interdépendance qui le lie à la 
nature et en vient à considérer la nature transformée – 
celle qu’il a lui-même façonnée – comme la réalité 
ultime, au sens ontologique du terme.
Plus encore que les sciences sociales, la philosophie a la 
vocation et la capacité d’examiner de manière critique 
cette interaction entre « nature » et « culture » et, le cas 
échéant, de proposer une correction ou une orientation 
éthique aux interventions technologiques dans la nature 
et à l’usage des lois naturelles. Cela relève notamment du 
champ de l’anthropologie des techniques.
Mais la question revêt également une dimension éthique 
essentielle : en effet, le recours aux lois naturelles permis 
par les sciences – qu’il s’agisse du nucléaire, des biotech-
nologies ou d’autres domaines – soulève la crainte d’une 
possible autodestruction de l’humanité. En ce sens, la 
philosophie peut et doit offrir le repère moral que les 
sciences naturelles, par leur nature essentiellement 
mathématique et formelle, sont incapables d’élaborer.

Dans le climat général de domination technologique qui 
caractérise notre époque, comment la philosophie et la 
critique constructive peuvent-elles non seulement sur-
vivre, mais aussi continuer à produire des formes de 

connaissance rationnelle et à poser les grandes questions 
métaphysiques traditionnelles relatives à l’origine de 

l’existence du monde et de l’être humain ?

Köchler: Surtout dans le domaine des technologies sociales, 
dont l’efficacité a été amplifiée par le développement rapide 
des technologies de l’information (TI), il existe un risque 
croissant que l’individu ne parvienne plus à saisir la com-
plexité des interrelations qui structurent son environnement 
et devienne la proie de manipulations affectant non seule-
ment sa perception du monde, mais aussi – et de plus en plus 
– son comportement de consommateur. Dans une société 
industrielle où les besoins sont souvent façonnés par des inté-
rêts économiques dissimulés et où les désirs sont orientés de 
manière à garantir la vente des derniers produits technolo-
giques, l’être humain peine, en tant que consommateur, à dis-
cerner les mécanismes de manipulation à l’œuvre dans un 
monde toujours plus complexe.
À l’échelle collective, nous assistons à un processus d’auto-
manipulation dont la nature et l’intensité sont étroitement 
liées aux dispositifs technologiques eux-mêmes. Le développe-
ment de ce qu’on appelle aujourd’hui l’intelligence artificielle 
– c’est-à-dire des systèmes informatiques auxquels les indivi-
dus délèguent progressivement leur propre pensée critique – 
marque un tournant décisif dans le rapport de l’homme à la 
réalité. Ce phénomène pourrait conduire, peu à peu, à une 
perte de la capacité d’analyse autonome du monde et, par 
conséquent, à un affaiblissement de la démocratie, fondée sur 
l’exercice du jugement éclairé des citoyens.
Dans ce contexte, la philosophie demeure plus que jamais 
nécessaire comme instance critique et correctrice – à condi-
tion, bien sûr, qu’il ne soit pas déjà trop tard.

4- Si je comprends bien vos analyses philosophiques 
concernant la relation entre l’homme et la technologie 
contemporaine, vous décrivez un véritable changement 
anthropologique dans la manière dont l’être humain se 
comprend lui-même. Pourriez-vous rappeler quelques-
unes des manifestations concrètes de ce changement ?

Köchler: Malgré toutes les possibilités offertes par la tech-
nologie pour transformer et exploiter la nature à des fins 
pratiques – et malgré l’amélioration qu’elle apporte aux 
conditions d’existence et aux chances de survie de l’humani-
té (si l’on met entre parenthèses, ne serait-ce qu’un instant, 
la menace d’autodestruction technologique qui plane sur 
elle) –, la finitude de l’existence demeure. La mort ne peut 
être abolie par aucune technologie ; elle ne peut qu’être 
refoulée, ce qui, notamment dans les sociétés occidentales 
industrialisées où la religion tend à se marginaliser, influence 
profondément les comportements humains au quotidien.
Grâce aux technologies qui prolongent la vie, en particulier 
les avancées médicales, les individus se réfugient dans un 
présent illusoirement éternel. Cette fuite devant la réalité – 
alimentée par les possibilités techniques et, au fond, motivée 
par une angoisse existentielle profonde – trouve une illustra-
tion saisissante dans une conversation, enregistrée par hasard 
en septembre dernier, entre des dirigeants chinois et 
russes lors d’un défilé militaire à Pékin. Ils y évoquaient 
la perspective de rajeunir indéfiniment grâce à des trans-
plantations d’organes et, ainsi, de repousser sans fin la 
mort.
Or, cette illusion – aussi intense que puisse être le désir 
d’immortalité, surtout chez ceux qui détiennent le pou-
voir – demeure fondamentalement tragique. Elle rap-
pelle que, malgré toutes les promesses de la technique, 
les grandes questions métaphysiques – celles de l’origine 
et de la destinée, de l’absolu et du sens de la vie – restent 
plus pertinentes et plus urgentes que jamais.
Même si la philosophie est aujourd’hui de plus en plus 
marginalisée dans la société de consommation et de 
divertissement, voire écartée des programmes scolaires, 
ses interrogations conservent une actualité intemporelle : 
elles constituent le dernier rempart contre la perte de 
sens dans un monde dominé par la technique.

5. Ce changement anthropologique, imposé à l’homme moderne 
par le développement technologique, n’entraîne-t-il pas égale-

ment des transformations profondes dans l’organisation sociale 
et dans la structure même de l’État ?

Köchler: J’observe avant tout une tendance marquée à la surestima-
tion de soi et, comme je l’ai déjà souligné, à un refoulement de la 
réalité existentielle. Les individus s’accrochent à l’illusion qu’ils ont 
triomphé des dangers de la nature et qu’ils peuvent désormais ima-
giner un avenir affranchi de tout ce qui, autrefois, faisait autorité.
Cette illusion se manifeste de manière particulièrement extrême 
dans l’impact des techniques médico-biologiques sur la compréhen-
sion que l’être humain a de lui-même, notamment lorsqu’elles sont 
utilisées pour manipuler l’identité de genre. L’homme moderne suc-
combe ici à l’illusion de l’autocréation, comme s’il pouvait défier les 
lois mêmes de la nature. En réalité, de telles interventions chirurgi-
cales ou hormonales ne modifient en rien la structure chromoso-
mique qui détermine le sexe biologique. Ce qui se crée, c’est l’illu-
sion d’un changement de sexe possible par un acte de volonté, qu’il 
soit médicalement « assisté » ou simplement déclaré.
Le renversement du concept de liberté qui en résulte est frappant, 
notamment dans certaines législations européennes – comme en 
Allemagne – désignées sous le nom de loi sur l’autodétermination, 
comme si les êtres humains, en tant que sujets autonomes, pou-
vaient se prendre pour des dieux et changer de sexe à leur guise, 
voire chaque année, par simple déclaration. En vérité, il ne s’agit pas 
d’autodétermination, mais d’une illusion profonde. Une nouvelle 
forme de superstition se répand ainsi, sapant les fondements mêmes 
de la civilisation, en particulier dans l’Occident industrialisé et « 
hautement technologique », et compromettant la coexistence paci-
fique avec d’autres civilisations, auxquelles l’Occident cherche à 
imposer cette nouvelle conception, prétendument au nom des droits 
de l’homme. À terme, cette dérive conduit à une aliénation crois-
sante de l’être humain.
Un autre aspect, non moins préoccupant, de la transformation 
anthropologique induite par la technologie est la perte progressive 
d’autonomie intellectuelle. Comme je l’ai indiqué précédemment, 
les individus sont de plus en plus enclins à déléguer leur pensée aux 
algorithmes numériques, à cette soi-disant intelligence artificielle. 
Sous la pression économique visant à rationaliser le travail et à en 
accroître l’efficacité, beaucoup n’ont d’autre choix que de recourir à 
des outils comme ChatGPT ou d’autres dispositifs analogues – de la 
même manière qu’on utilisait autrefois la règle à calcul.
À mesure que la pensée humaine est remplacée et que ce qui sub-
siste est canalisé selon les paramètres définis par les programmeurs, 
les individus deviennent peu à peu des êtres contrôlés par des 
machines, tandis que leur conscience de soi – capacité de réflexion, 
d’analyse et de jugement critique – s’étiole inexorablement.
Nous sommes ici confrontés à une dimension entièrement nouvelle, 
un véritable changement de paradigme par rapport aux effets des 
réseaux sociaux sur l’identité humaine que j’analysais déjà il y a une 
quinzaine d’années. Il ne s’agit plus seulement de suggestibilité ou 
de légèreté induites par les nouveaux médias, mais d’une dépen-
dance bien plus profonde : une soumission à la machine, une mani-
pulabilité croissante et, au bout du compte, une perte réelle de 
liberté, dissimulée sous les apparences d’un épanouissement person-
nel.
C’est, en vérité, le cadre de réalisation de l’utopie négative imaginée 
par Aldous Huxley dans Le Meilleur des mondes : une humanité 
qui croit se libérer par la technique, alors qu’elle s’y asservit.

6. Ce changement anthropologique, imposé à l’homme moderne 
par le développement technologique, n’entraîne-t-il pas aussi 

des transformations profondes de l’organisation sociale et de la 
structure de l’État ?

Köchler: L’évolution décrite précédemment, vers une forme de pri-
vation de liberté dissimulée sous les apparences de la liberté, signifie 
que les individus, en tant que citoyens, deviennent bien plus vulné-
rables à la manipulation de leurs actions – manipulation dont ils 
n’ont souvent aucune conscience – qu’ils ne l’étaient avant le déve-
loppement des technologies de l’information et l’essor exponentiel 
des technologies sociales qui en ont découlé.
L’organisation étatique peut ainsi – souvent à l’insu des masses – 
évoluer vers un contrôle totalitaire subtil, mais d’autant plus efficace 
qu’il se présente comme rationnel et nécessaire. Quant à l’organisa-
tion sociale au sein de l’État, elle subit une érosion progressive des 
fondements de l’individualité, au point que la société tend à devenir 
un agrégat de sujets dont le comportement peut être orienté, homo-

généisé, voire contrôlé de manière quasi arbitraire par les moyens 
technologiques évoqués. Ce n’est pas un hasard si l’on parle 
aujourd’hui de « rationalisation » des opinions et des attitudes.
La technologie publicitaire, avec ses méthodes d’influence à la fois 
sociales et techniques – si fines qu’elles échappent à la perception 
individuelle –, nous révèle déjà ce que cela signifie en dernière ins-
tance. Autrefois, on aurait parlé de dictature. Pourtant, dans la 
société contemporaine de consommation et de divertissement, ren-
due possible par la technologie, on se laisse volontiers séduire par 
l’illusion – soigneusement entretenue par les détenteurs du pouvoir 
économique et politique – que cette liberté fictive représenterait la 
forme la plus accomplie d’épanouissement humain.
L’émancipation relative des contraintes naturelles, que la technologie 
a sans conteste rendue possible, engendre en réalité une multitude 
de nouvelles dépendances à l’égard des processus technologiques que 
nous avons nous-mêmes créés, ainsi que des interactions – souvent 
mal comprises – entre l’homme et la machine. L’être humain, en 
tant que sujet autonome et conscient, risque ainsi de s’effacer peu à 
peu de l’équation.

7. Vous avez également formulé une critique fondamentale de 
l’impact des technologies sur le dialogue entre les cultures et les 

civilisations. Bien que ces technologies aient indéniablement 
contribué à rapprocher les peuples et les nations, quels risques 

et quelles conséquences négatives présentent-elles en termes 
d’affaiblissement ou de destruction des liens de solidarité entre 

les êtres humains ?

Köchler: Du fait du développement rapide des transports et des 
technologies de l’information, contrairement aux siècles précé-
dents, les êtres humains vivent désormais en contact permanent 
avec une multitude de civilisations, de modes de vie et de sys-
tèmes de valeurs différents. Cependant, la possibilité de changer 
de lieu à tout moment – du moins en théorie – ou de se 
connecter instantanément avec des personnes situées aux quatre 
coins du monde, et de « découvrir » leur culture via la télévision 
par satellite ou Internet, peut, comme on le constate dans les 
sociétés industrialisées de plus en plus multiculturelles, engen-
drer une attitude défensive envers « l’autre » au sein des groupes 
sociaux et chez leurs membres. Dans les cas extrêmes, cette atti-
tude peut même dégénérer en hostilité ou en agression.
Cette dynamique est particulièrement manifeste face à la domi-
nation technologique de la civilisation occidentale, souvent per-
çue comme une volonté d’uniformisation culturelle, un « aligne-
ment » forcé selon les valeurs occidentales, dans toutes les 
régions du monde. Le paradoxe de la civilisation technologique 
réside précisément dans le fait qu’en rapprochant physiquement 
et spatialement les individus, elle peut les éloigner mentalement, 
générant une forme d’aliénation mutuelle. L’humanité, durant 
les millénaires précédant l’avènement de la technologie 
moderne, n’avait pas appris à composer avec des modes de vie et 
des systèmes de valeurs radicalement différents des siens.
Dans ce contexte, on observe ce que l’on pourrait appeler une « 
simultanéité non simultanée » des cultures, chaque société se 
trouvant à un stade différent de son développement. Même si, 
philosophiquement, ce que j’appelle la « dialectique de la com-
préhension culturelle de soi » – la rencontre avec la différence, 
c’est-à-dire le projet de vie provenant d’une tradition autre que 
la sienne – constitue une condition préalable à la formation de 
toute identité culturelle et, par extension, d’une personnalité 
mature, les individus doivent d’abord apprendre à composer 
avec l’immense diversité qui les entoure, qu’elle soit temporelle 
ou spatiale.
Le danger qui menace la stabilité des sociétés multiculturelles au 
sein d’un État, ainsi que la coexistence pacifique à l’échelle 
mondiale rendue possible par la technologie, réside dans le fait 
que, en réaction excessive à cette diversité, certains cherchent à 
s’isoler les uns des autres, à découpler leurs intérêts écono-
miques, leur vision du monde et leur culture du reste du monde 
– comme l’illustre, à l’échelle politique, le slogan « America First 
! », devenu si influent aux États-Unis ces dernières années.
Dans ce culte du soi, la solidarité entre les groupes revendiquant 
une identité spécifique – tant au sein d’un État qu’à l’échelle 
mondiale – est reléguée au second plan. Il n’existe pas de solu-
tion « technique » à ce phénomène : seule une prise de 
conscience rationnelle peut y remédier. Dans cette course anar-
chique à l’affirmation de soi face à tout ce qui est étranger, c’est 
finalement sa propre civilisation qui en pâtit, et, à long terme, 
les chances de survie de chacun – et donc de sa propre commu-
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